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LE TROISIÈME LARRON

Maître Trinquebal, du barreau toulousain,
venait d'achever son vingt-deuxième bock au
café Albrighi, lequel est le Tortoni de là-bas, et
marchait pesamment, bien qu'il ne roulât dans
sa tête que des fumées. N'en déplaise aux calom-
niateurs qui ont fait de Gambrinus l'ennemi
d'Aphrodite, Maître Trinquebal rêvait aux vo-
luptés obscures d'une rencontre féminine. Mais,
sur la place Lafayette, où les premières feuilles j
mortes sonnaient, sous les souffles nocturnes, '
un innombrable bruit de grelots, les couples le j
frôlaient, amants et maîtresses, pressés l'un j
contre l'autre dans ce frisson d'automne qui est
une joie aux fervents amoureux. Car il prélude i
aux nuits bien longues où la flamme mourante
du foyer empourpre les caresses nues, dans les
chambres tièdes où l'aube glisse à peine une
poussière d'argent entre les rideaux lourds.
Non ! pas une promeneuse isolée à qui débiter !
un de ces madrigaux à tir rapide qui sont le fait
des galants d'aujourd'hui, moins langoureux que |
ceux d'autrefois. Aussi, méditant sur l'ennui qui ]
décida Adam, dans une situation pareille, à sa-
crifier une de ses côtelettes pour la société d'Eve,
sentant, comme notre premier père, la solitude
lui peser au flanc, Maitre Trinquebal avait
regagné la place du Capitole, croisé, çà et là,
par les groupes de chanteurs endiablés qui font,
à toute heure, les bords de la Garonne, pareils à
une volière dont les trilles s'envolent. Peut-être
allait-il se résoudre à s'aller coucher, bien qu'il
ne fût guère plus de minuit, quand, au coin de ;
la rue du Sénéchal, quelques mots d'une conver- \
sation amicale, échangés entre des inconnus,
l'arrêtèrent on ne sait pourquoi. . . pour obéir à
un sentiment de curiosité assurément coupable j
s'il n'eût été parfaitement inconscient. ,

C'était le professeur Giïbius qui causait avec
son collègue Calpestrou des choses de leur péda-
gogique état. Gribius tenait hautement pour la
magnifique traduction de Sophocle de Leconte de
Lisle, et Calpestrou y prétendait relever maint
contre-sens de détail. De là à une théorie géné-
rale de la traduction, laquelle est malaisément
littérale et élégante à la fois, il n'y avait qu'un
pas que franchirent, sans hésiter, nos deux pé-
dants. Or, sentant s'appesantir à son bras celui
de sa femme, personnage muet que cet entretien
n'amusait guère, Gribius dit à celle-ci :

— Tu tombes de sommeil, Céleste, et je vois ;

que tu ne t'intéresses guère à ces points vraiment
essentiels de l'esthétique scolaire. Prends donc
la clef dans ma poche et te vas coucher en m'at- !
tendant. Seulement tu auras grand soin de
laisser la porte entr'ouverte, celle de la maison
d'abord, puis celle de notre appartement.

— Bonsoir, M. Calpestrou. A tout à l'heure,
mon chéri.

Et la charmante femme ne se le fit pas dire
deux fois. Munie de la clef, elle s'éloigna, tandis
qu'un bâillement de chatte énervée entr'ouvrait
au clair de la lune l'écrin aux blancheurs
opalines de ses dents.

II

Ainsi arriva t elle devant sa demeure sans
s'apercevoir qu'elle était suivie. Et cependant
Trinquebal n'avait pas quitté ses talons, Trin-
quebal qui avait tout entendu et qu'avait frappé
le détail de la porte entr'ouverte. Ce fut seulement
au seuil de la maison que celui-ci la fit tressauter
de peur en lui disant comme la chose la plus
naturelle du monde : Madame, je vous aime, et
je vous serais infiniment obligé de me laisser
entrer avec vous.

—; Impertinent ! s'écria § madame Gribius,
aussitôt remise de son émoi .

— Je ne sais si vous m'avez bien compris,
madame ; car rien n'est moins offensant que
mes intentions à votre endroit. Loin de moi
1 idée de vous traiter comme une courtisanne,
en vous comblant de ridicules cadeaux. Je ne
vous demande que quelques instants d'amour, ne
fût-ce que pour vous débarbouiller des obscénités

T^ln6s et greC(lues que votre mari vient de
débiter devant vous.

— Partez, monsieur, où j'appelle la garde !
Et madame Gribius, que Trinquebal tenait

obstinément par sa robe, faisait d'inutiles efforts
pour pénétrer chez elle et lui pousser ensuite la
porte au nez. Sans quitter la précieuse étoffe,
1 obstiné soupirant se mit à genoux en travers
M ruisseau où frissonnèrent mille reflets
d étoiles ;

— Eh bien, madame, laissez-moi au moins
vous adorer ici, dans le silence de cette nuit
magnifique, sous les tranquilles regards des
astres. Il est dummage vraiment que vous ne
soyez pai plus aimante. Car vous avez des yeux
exquis, où la colère allume des diamants, et une
pouche adorable que l'indignation retrousse aux
foms avec infiniment de goût-. Votre gorge
hautaine palpite comme une mer révoltée, et les
rondeurs aimables de votre, . .

•—- Tiens ! voilà pour le tien !
Et Trinquebal recevait un énorme coup de

pied dans le derrière. C'était Gribius qui rentrait
et lui exprimait son contentement de le trouver
dans cette posture aux pieds de sa femme .

Il se releva comm» si un ressort lui fût poussé

aux reins . Pendant ce temps, madame Gribius,
délivrée par cette diversion, te précipitait chez
elle et refermait l'huis, se tenant derrière pour
ouvrir ensuite à son époux.

III

— Vous n'êtes pas parlementaire, monsieur,
fit très honnêtement Trinquebal en se frottant
les fesses.

— Passez votre chemin, misérable, et laissez-
moi reirrer chez moi, fit Gribius.

— Pas avant que je vous aie fait mes excuses,
monsieur le professeur. J'ignorais que madame '
fût mariée à un membre de l'Université.

— C'est bon ! c'est bon ! Laissez-moi tran-
quille!

— Sans avoir obtenu mon pardon, jamais !
— Je vous pardonne, mais fichez-moi la

paix.
— Ce n'est que le verre en main que deux

hommes de cœur se réconcilient. Albrighi est
encore ouvert, monsieur, faites-moi l'honneur
d'y venir prendre, à mes frais, une consomma-
tion de votre choix.

— Vous moquez-vous de moi ! je ne bois ja-
mais entre mes repas.

— Il y a un commencement à tout. Vous ne
trouverez pas non plus, tous les jours, je l'espère,
un galant aux pieds de Mme Gribius? Ce sent des
occasions dont il faut savoir profiter pour rompre
la monomie de ses habitudes.

— De grâce, ne me barrez plus le chemin.
— Non ! non ! je m'accrocherais plutôt à vos

habits et vous les déchirerais que de vous laisser
cette mauvaise impression de moi. Un bock, cher
monsieur, rien qu'un bock, pour me prouver que
vous ne m'en voulez plus. Nous le boirons à la
santé de votre Lucrèce.

Ce souvenir classique flatta l'oreille de M. Gri-
bius. Il comprit d'ailleurs qu'il avait affaire à un
ivrogne et qu'il ne s'en dépêtrerait jamais qu'en
lui cédant quelque chose. Il faut bien avoir pitié
de ces fous de quelques heures qui n'ont souvent
voulu qu'endormir un chagrin! Celui-là avait,
au fond, l'air d'un homme de bonne éducation.
Et puis, cette discussion avec Calpestrou lui avait
horriblement séché le gosier, à lui Gribius. Quel
âne bâté que ce Calpestrou ! Traducteur à la ma-
dame Dacier, va !

— Soit, monsieur ; allons prendre un verre
de bière ensemble, et rendez-moi ensuite ma
liberté,.

— Ah! merci ! monsieur, merci!
: Et maître Trinquebal serra le professeur dans
' ses bras jusqu'à l'étouffer.
1 — Nature expansive et douce ! pensa celui-ci.

Quel dommage qu'un tel homme se grise si abo-
minablement !

Le café était encore plein de lumière. Dans un
coin et sur la banquette du fond, deux jolies filles
qui sortaient du théâtre prenaient une bavaroise.
Trinquebal s'alla bouter tout droit devant elles,
avec son nouvel ami et les invita, sans façon, à
souper. Elles acceptèrent de même. Gribius, un
peu ennuyé d'abord, se dit qu'il serait suprême-
ment malhonnête de fausser compagnie à deux
dames. D'autant que l'une d'elles lui plaisait in-
finiment. Us mangèrent des galantines et cro-
quèrent une salade de céleri tatouée de truffes...
Il était quatre heures du matin, quand ils sorti-

, rent, accouplés à leur guise, Gribius étant, à son
tour, dans un état que je ne ne qualifierai pas.
Us s'en allèrent je ne sais où,

i

IV

Et madame Gribius? Mon Dieu, quand elle
avait entendu se calmer la querelle, elle avait
repris courage ; puis, quand elle avait compris
que son mari, réconcilié avec l'impertinent, fai-
sait un pas de conduite à celui-ci, elle avait ren-
tr'ouvert la porte pour que Gribius pût rentrer
et s'était allée coucher tout simplement, lais-
sant également non fermé l'huis de son appar-
tement.

Mais un témoin mystérieux avait suivi la
scène sans en rien perdre : le clerc d'avoué Mi-
randol, qui demeurait juste vis-à-vis le profes-
seur et de l'autre côté de la rue. Or, Mirandol se
mourait positivement d'amour pour la belle ma-
dame Gribius sans jamais avoir osé lui en rien
dire. U ne faisait que des sottises à son étude et

 son patron l'avait plusieurs fois surpris à ne
j voler les clients que de la moitié de leur dû, ce

qui est un taux dérisoire dans le commerce des
' avoués. D'autres fois, il omettait de leur compter

tout le papier timbré qu'il n'avait pas déboursé
pour eux. Ah! l'amour nous en fait faire de
belles ; les temples crasseux de la Chicane eux-
mêmes ne lui sont pas sacrés. Oui, Mirandol se
consumait dans le désir sans cesse ravivé de
cette femme qu'il voyait de sa fenêtre, image
souriante aux vitres ensoleillées, ou ombre mys-
térieuse esquissant 4e voluptueux déshabillés
dans la blancheur transparente des rideaux. Que
de fois, dans cette silhouette violemment estom-
pée, il avait deviné le ruissellement profond de
la chevelure dénouée ; le frisson des seins sous
la fraîcheur de la chemise qu'on vient de tirer de
l'armoire, toute imprégnée de parfums moins

; doux que ceux de la chair ; et le linge aban-
| donné qu'a déchiré le boudinement des hanches

et que les pieds foulent sur le tapis, les petits
j pieds blancs avec de jolies veines bleues; et l'al-
; languissement de tout l'être se tendant vers le
[ repos embaumé des draps grands ouverts...

Il faisait une nuit très belle, pendant que Gri-

bius et Trinquebal couraient le guilledou, et
Mirandol, les sens encore plus intimement brûlés
que de coutume, avait vu tout ce qui s'était
passé. Il vit aussi la lumière s'éteindre dans la
chambre de madame Gribius et comprit que tout
était obscur dans l'appartement dont la porte
était certainement entr'ouverte. ,

Une bouffée de chaleur tiède perdue dans le
vent d'octobre acheva de le griser et, comme un j
fou, il traversa la rue et se rua chez le profes- !
seur. . . Il faisait tout petit jour quand il en sortit, [
avant que cet infâme Gribius fût rentré.

i
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Huit heures du matin. On frappe chez Gri- j
bius.

— Madame Gribius, dit Calpestrou, pardon de '
vous déranger. Mais je viens chercher Gribius j
pour aller ensemble au collège.

— Mon mari ? mais je me rappelle : il est parti !
de grand matin. Quelque répétition sans doute à '
donner en ville. Je dormais quand il est rentré
et il n'a pu m'en parler.

Calpestrou, qui était intime dans la maison,
entra. Tout en se recoquevillant dans son lit,
madame Gribius avait un beau sourire satisfait
sur la bouche. Son air joyeux frappa le pédant.

— Vous paraissez bien contente, ce matin ?
— Ah ! si vous saviez ce que Gribius !... Non!

je ne peux pas vous dire !...
Et la belle créature rougissait en roulant sa

tête dans ses cheveux où le souvenir mettait des
frissons.

Et bien bas, tout bas, si bas que, Dieu merci !
je ne puis vous le répéter, elle conta à Calpes-
trou que jamais elle n'avait goûté une nuit pa-
reille de légitimes délices. Ça en devenait gênant
pour le maître de la jeunesse qui prit congé d'elle
en regrettant ses vingt ans.

A la sortie des cours, Gribius vint à lui, très
défait et comme suppliant :

— Ah ! mon pauvre Calpestrou, il faut que tu
me sauves !

— Quoi donc ? quoi donc, monsieur Gribius?
— J'en ai fait de belles, cette nuit !
— Je le sais, débauché. Ta femme m'a tout

dit. C'est du propre!
— Ma femme!... Elle sait déjà ?...
— Mais il me semble qu'elle a de bonnes rai-

sons pour le savoir.
— Alors, elle est furieuse !
— Furieuse ?..-. Au contraire, ravie !
— Ravie ! Ravie de ce que je me suis grisé

comme une brute, de ce que je ne suis pas rentré
chez moi et de ce que j'ai fait l'amour comme un
fou à une catin !

Pour le coup, Calpestrou éclata de rire.
— Eh bien ! mon ami, tu étais encore plus

gris que tu me le dis et que tu ne le crois ! fit-il
quand il se put contenir.

— Et pourquoi ça, s'il te plaît ?
— Parce que c'est chez toi que tu as fait la

noce, et à ta femme que tu as fait l'amour.
Gribius devint vert pomme d'étonnement. Que

faire ? Un hasard heureux le tirait d'un embar-
ras inextricable. Calpestrou le ramena chez lui
où sa femme l'accabla de caresses en lui repro-
chant d'être sorti de si grand matin.

Ainsi le bonheur de Mirandol, bonheur furtif
et délicieux, n'eut pas de confident. Mais les
mauvaises langues du café Albrighi prétendent
qu'il eut des lendemains.

ARMAND SILVESTRE.

Nous publierons, à dater de ce jour, une série

de poésies dues à Mardoche.

Sous ce pseudonyme s'abrite un jeune poète

bien connu des Lyonnais par ses piquantes

publications.

La nouvelle forme de talent sous laquelle

Mardcche se révélera obtiendra certainement

auprès de nos lecteurs les plus grands succès.

LA NOUVELLE
A mon ami GEORGES AUBERT,

Sur les divans criards du salon réservé

A quelques beaux messieurs qui sablent le Champagne

Elles viennent s'asseoir l'œil mort, l'air énervé,

Comme on voit les forçats s'acroupir dans un bagne.

Une brune flîf teint mat et très bien conservé

Affirme avec orgueil qu'elle est née en Espagne ;

Une blonde fredonne un opéra d'Hervé

El sur le piano d'un seul doigt s'accompagne.

Seule, une belle fille en robe de brocart

Paraît dépaysée et se tient à l'écart

N'entendant même pas une voix qui l'appelle;

Mais son nom par trois fois prononcé durement

Fait qu'elle se soulève et s'en va tristement

Se livrer au client qui vient voir la nouvelle.

MABDOCHK.

?

, J'étais descendu à Barviller, uniquement

parce que j'avais lu dans un guide (je ne

sais plus lequel) : Beau musée, deux Rubens,

un Ténier, un Ribera. i
Donc, je pensais : allons voir ça. Je dîne-

| rai à l'hôtel de l'Europe, que le guide affirme
1 excellent, et je repartirai le lendemain. j

Le musée était fermé : on ne l'ouvre que

! sur la demande des voyageurs; il fut donc
! mivert à ma requête, et je pus contempler j

! quelques croûtes, attribuées par un conser- !

{ vateur fantaisiste, aux premiers maîtres de I

i la peinture.

Puis, je me trouvai tout seul et n'ayant

I absolument rien à faire, dans une longue

| rue de petite ville inconnue, bâtie au milieu

! de plaines interminables; je parcourus cette

artère, j'examinai quelques pauvres maga-

sins, puis, comme il était quatre heures, je

fus saisi par un de ces découragements qui

rendent fous les plus énergiques.

Que; faire? mon Dieu, que faire? J'aurais

payé cinq cents francs l'idée d'une distraction

quelconque! Me trouvant à sec d'inventions,

je me décidai tout simplement à fumer un

bon cigare et ie cherchai le bureau de tabac.

Je le reconnus bientôt à sa lanterne rouge,

j'entrai : la marchande me tendit plusieurs

boîtes au choix; ayant regardé les cigares,

que je jugeai détestables, je considérai, par

hasard, la patronne. C'était une femme de

quarante-cinq ans environ, forte et grison-

nante. Elle avait une figure grasse, respec- ,

table, en qui il me sembla trouver quelque

chose de familier. Pourtant, je ne connais-

sais pas cette dame : non, je ne la connais-

sais pas, assurément. Mais ne se pourrait-il

faire que je l'eusse rencontrée? Oui, c'était

possible ! Ce visage-là devait être une con-

naissance de mon oeil, une vieille connais-

sance perdue de vue et changée, engraissée

énormément, sans doute?

Je murmurai : « Excusez-moi, madame,

« de vous examiner ainsi, mais il me semble

« que je vous connais depuis longtemps. »

Elle répondit en hésitant, en rougissant :

« C'est drôle. . . moi aussi. »

Je poussai un cri : « Ah! Ça ira! »

Elle leva ses deux mains avec un désespoir

comique, épouvantée de ce mot et balbutiant :

« Oh! oh! si l'on vous entendait. . . » Puis

soudain elle s'écria à son tour : « Tiens,

« c'est toi, Georges ! » Puis elle regarda avec

frayeur si on ne l'avait point entendue. Mais
nous étions seuls, bien seuls!

Ça ira. Comment avais-je pu reconnaître

Ça ira, la pauvre Ça ira, la maigre Ça ira,

la désolée Ça ira, dans cette tranquille et

grasse fonctionnaire du gouvernement?

Ça ira! que de souvenirs s'éveillèrent

brusquement en moi : Bougival, la Gre-

nouillère, Chatou, le restaurant Fournaise,,

les longues journées en yole au bord des

berges, dix ans de ma vie passés dans ce

coin de pays, sur ce délicieux bout de rivière.

Nous étions alors une bande d'une dou-

zaine, habitant la maison Galopois, à Chatou,

et vivant là d'une drôle de façon, toujours à

moitié nus et à moitié gris. Les mœurs des

canotiers d'aujourd'hui ont bien changé. Ces

messieurs portent des monocles.

Or, notre bande possédait une vingtaine

de canotières, régulières et irrégulières.

Dans certains dimanches, nous en avions

quatre, dans certains autres, nous les avions

toutes. Quelques-unes étaient là pour ainsi

dire à demeure, les autres venaient quand

elles n'avaient rien de mieux à faire. Cinq

ou six vivaient sur le commun, sur les hom-

mes sans femmes, et, parmi celle-là, Ça ira.

C'était une pauvre fille maigre et qui

boitait. Cela lui donnait des allures de sau-

terelle. Elle était timide, gauche, maladroite

en tout ce  qu'elle faisait. Elle s'accrochait

avec crainte au plus humble, au plus ina-

perçu, au moins riche de nous, qui la gar-

dait un jours ou un mois, suivant ses

moyens. Comment s'était-elle trouvée parmi

nous, personne ne le savait plus. L'avait-on

rencontrée, un soir de pochardise, au bal

des Canotiers et emmenée dans une de otes

rafles de femmes que nous faisions souvent?

L'avions-nous invitée à déjeuner, en la

voyant seule assise à une petite table, dans

un coin. Aucun de nous ne l'aurait pu dire :

mais elle faisait partie de la bande.

Nous l'avions baptisée Ça ira, parce

qu'elle se plaignait toujours de la destinée

de sa malechance, de ses déboire. On lui

disait chaque dimanche : — Eh bien, Ça ira,

ça va-t-il ? Et elle répondait toujours : —

Non, pas trop, mais faut espérer que ça ira

mieux un jour.

| Comment ce pauvre être disgracieux et

gauche était-il arrivé à faire le métier qui

demande le plus de grâce, d'adresse, de

ruse et de beauté ? Mystère. Paris d'ailleurs

est plein de filles laides à dégoûter un gen-

darme.

j Que faisait-elle pendant les six autres

jours de la semaine? Plusieurs fois, elle nous

avait dit qu'elle travaillait? A quoi? nous

, l'ignorions, indifférents à son existence.

Et puis, je l'avais à peu près perdue de

vue. Notre groupe s'était émietté peu à peu,

: laissant la place à une autre génération, à

| qui nous avions aussi laissé Ça ira. Je

l'appris en allant déjeuner chez Fournaise

de temps en temps.

Nos successeurs, ignorant pourquoi nous

l'avions baptisée ainsi, avaient cru à un

nom d'Orientale et la nommaient Zaïra,

puis ils avaient cédé à leur tour leurs canots

et quelques canotières à la génération sui-

vante (une génération de canotiers vit, en

général, trois ans sur l'eau, puis quitte la

Seine pour entrer dans la magistrature, la

médecine ou la politique).

Zaïra était alors devenue Zara, puis, plus

tard, Zara s'était encore modifié en Sarah.

On la crut alors israélite.

Les tout derniers, ceux à monocle, l'ap-

pelaient donc tout simplement « La Juive » .

Puis elle disparut.

Et voilà que je la retrouvais marchande

de tabac à, Barviller.
*

. Je lui dis : « Eh bien, ça va donc, à pré-
sent ? »

Elle répondit : « Un peu mieux. »

Une curiosité me saisit de connaître la vie

de cette femme. Autrefois je n'y aurais

point songé; aujourd'hui, je me sentais in-

trigué, attiré, tout à fait intéressé. Je lui
demandai :

— Comment as-tu fait pour avoir de la
chance?

— Je ne sais pas. Ça m'est arrivé comme
je m'y attendais le moins.

— Est-ce à Chatou que tu l'as rencontrée ?
— Oh non!

— Où ça donc?

— A Paris, dans l'hôtel que j'habitais.

— Ah ! Est-ce que tu n'avais pas une
place à Paris.

-— Oui, j'étais chez madame Ravelet.

— Qui ça, madame Ravelet ?

(A suivre.)

ÉCHOS DES QUAIS ET DES RUES

Etes-vous étonné des prodiges accomplis dans

le Carrousel merveilleux de dimanche?

Moi, je ne le suis pas.

Quand on sent fixé sur soi" des regards où la

passion s'unit à la douceur, où semblent étinceler

mille feux et miroiter le ciel ; quand on sait que

de périlleux exercices font palpiter d'émotion des

cœurs aussi tendres, aussi sensibles que ceux de

Jeséphine 0. . . et de Caroline F. . . , on ne crain-

drait pas de défier tous les dieux et tous les

diables pour ces angéliques démons.

Et moi aussi, pour de telles chimères, je crie-

rais bien haut :

Paraissez Navarrais, Maures et Castillans.

Il en a menti le proverbe : « Qui aime les

fleurs adore les femmes. » Car les femmes ne

sont pas comme les loups; elles savent se cro-

quer entre elles de leurs quenottes blanches et

nacrées.

Anna Perrin, idolâtre les fleurs sans aimer ses

sœurs en Eve.

Dimanche dernier, on la voyait revenir de

Collonges, superbement imposante dans son mi-

lord, et portant un magnifique bouquet cueilli

par ses mignonnes mains et celles, mignonnes

aussi, de Jeanne Clair-de-Lune et de la belle

Adèle:

Mais les fleurs qui brillent sur leurs fronts,

Nous semblent toujoars les plus, belles.

X

La cruelle maladie et son noir cortège de cha-

grins et soucis rongeurs, auraient-ils livré lame

de la piquante brune Marie Gratton aux tris-

tesses d'une poignante amertume. .

Cette adorable épinglée ne sort plus.

Et cependant voici mai, mai semé de lis, de

verdure, d'aubépines et de roses ; mai rempli des

accents amoureux du rossignol dans les bois, et

ses propos délicieux sur le gazon ou sous le

feuillage.
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Où sont, gente Marie, ces jours de gaité

bruyante, de folâtres bacchanales, rehaussés

par la pétulance de votre esprit et de votre

cœur.
X

Giria Nubienne, ayant probablement le diable

dans sa bourse, s'est rendue dimanche au Casino

de Charbonnières. Je ne sais si la chance, cette

marâtre des joueurs, a favorisé Giria, mais je

sais bien que cette juive errante de l'amour, au

nez retroussé par le petit doigt du dieu rose des

amours légères, est revenue le front semé de

tristesses, et la lèvre nerveusement contractée

par un sourire forcé.

Est-ce à l'or, est-ce à l'homme qu'il le faut

attribuer ? Qu'importe, ils se valent, n'est-ce pas

Giria ?

Tous les deux font souvent défaut.

X

Nini l'Africaine a jeté à tous les vents la sa-

coche et le traditionnel tablier blanc neige. Si

j'étais initié aux mystères d'Hippocrate, je vous

expliquerais comme quoi Nini a pris ses nerfs,

s'est évanouie au café Berthoux.

Vrai, toutes les femmes sont de merveilleuses

comédiennes.

Et nous pour notre argent nous situons les acteurs.

Car Nini, hélas! a repris ses sens, et les

boyards présents ont offert à l'intéressante ma-

lade toutes sortes de consolations. Heureuse

Nini, répète le chœur des . . .

X
Plus frileuse que les hirondelles, revenues dès

longtemps déjà des rives africaines, Marthe

l'Africaine se décide enfin à montrer au soleil

de mai son frais et charmant minois.

Après le Concours hippique, nous l'avons

aperçue au Carrousel.

Comme beaucoup de ses rivales en Cythère,

elle y étalait une toilette fantaisie de fort bon

goût. Mais hélas ! la foule était si nombreuse, le

spectacle si attrayant, qu'il lui é'ait difficile

d'attirer les regards sur ses atours resplendissant

de grâce.
X

Chasse-Croisé.

J'aurais bien envie, pour vous prouver l'ir-

réfutable authenticité de l'historiette gauloise

que je vais vous narrer, de vous donner tout au

long le nom des personnes en cause; mais vous

allez comprendre combien il m'est impossible de

donner suite à ce projet. Force sera donc à mes

lecteurs de se contenter d'initiales.

Dans un grand port marchand de l'Océan

deux jeunes gens avaient fondé, il y a quelques

années, une maison d'armement des plus impor-

tantes. Les deux associés, deux Suédois, que

nous appellerons M. T*** et M. R***, n'avaient

pas atteint la trentaine, et ils passaient pour

deux cavaliers accomplis.

Les affaires de leur maison prenant de jour en

jour une extension nouvelle, ils comprirent

qu'ils ne pouvaient demeurer célibataires, et

résolurent — apportant en cela l'esprit pratique

qui leur était propice — de se marier tous deux

Je même jour.

M. T*" épousait la fille d'un banquier, une

délicieuse blonde de dix-neuf ans.

M. R'" prenait pour femme une riche héri-

tière du Midi, brune comme l'aile d'un corbeau,

aussi jolie que Mlle R***, et finissant à peine sa

vingtième année.

Comme dans tous les romans ou dans tous les

faits divers, les débuts, au mariage, furent heu-

reux. On citait partout le ménage T*** et le

ménage R*** en exemple aux jeunes célibataires

qui paraissaient professer pour le mariage une

trop insurmontable aversion.

Cependant, au bout de quelques mois, les

amis et connaissances manifestèrent une cer-

taine surprise de voir toujours ensemble M. T***

et M me R***, pendant qu'au contraire M. R***

et Mmo T*** semblaient ne plus se quitter.

Ce changement de situation était dû à une

réflexion que les deux associés avaient faite

simultanément, et grâce à laquelle ils s!étaient

aperçus qu'ils étaient tous deux amoureux de la

femme qu'ils n'avaient point épousée. La passion

de M. T'" pour Mme R*** n'avait d'égale que

l'ardent amour de M. R*** pour M mc T***, aussi

avaient-ils résolu dé corriger eux-mêmes la mé-

prise de leur cœur et avaient-ils inauguré le

chassé-croisé que toute la ville contemplait sans

trop le comprendre.

Bientôt ils donnèrent volontiers des expli-

cations, que les explications catégoriques de

leurs domestiques avaient du reste rendues inu-

tiles depuis longtemps déjà. Avec une franchise

tant soit peu cynique, ils déclarèrent que, du

jour où ils étaient arrivés en France, ils avaient

voulu vivre à la française et mettre en pratique

le vieux dicton gaulois : « Changement d'her-

« bage réjouit les bœufs. »

Comme bien on pense, la franchise exagérée

de cette profession de foi fit autour de la maison

T"' R"'etOun épouvantable vacarme : les deux

associés, gens blasés sur le qu'en dira-t-on, se

contentèrent d'en hausser les épaules; mais il

n'en fut pas de même de leurs deux femmes.

En effet, ce n'étaient plus de simples liens

d'amitié qui les unissaient l'une à l'autre. Elles

avaient fini, dans ce milieu corrupteur, à con-

cevoir une passion aussi criminelle que réciproque,

et nous Vêlions d'apprendre que, au grand scan-

dale de la population tout entière, Mm° R***, la

jolie brune, vient d'enlever M™ T***, la ravis-

sante blonde, et de fuir avec elle à l'étranger.

Quelle est la consolation qui va rester aux

maris, si inopinément abandonnés?

X

Un grand nombre de personnes n'ont pu trou-

ver place au Carrousel, donné dimanche, cours

du Midi. Quelques-unes ont repris le chemin de

leur domicile, désappointées et rageant.

D'autres, plus avisées, ont su trouver un poste

d'observation. De ce nombre : le Poupard, tou-

jours riant comme un gros bébé au biberon, ainsi

que son amie, Blanche la Parisienne.

Léonie de St-Matricon s'était huchée sur un

fiacre.

X

Maria, la brune espagnole, qui sert la blonde

bière dans une grande brasserie du cours La-

fayette, ne choisit pas ses adorateurs, — à ce que

l'on nous raconte, du moins, — avec beaucoup

de goût.

Dieu nous garde de vouloir lui en faire l'ob-

servation ; ceci n'est pas notre affaire. Mais, par

Sancta Maria, nous espérions mieux de cette

piquante brune, qu'un de nos amis, épris de ses

charmes, a surnommée, dans un élan d'enthou-

siasme, la segnorita Amorosos.

X

Qui donc raconte que l'animation s'est éteinte

dans les brasseries de Lyon. Demandez-en don»-

des nouvelles à Jenny Bidel et à Marie Dents

Blanches de la brasserie Ladet.

X

La chlorose, la pâle- chloKose aux mains de

marbre embrasse de plus en plus Marguerite la

Pâle, aussi cette belle ne sort qu'à de très rares

intervalles. Nous souhaitons son prochain réta-

blissement.
X

La jolie Antonia St-Etienne sert à l'Epoque.

On se rappellera l'Epoque où cette gracieuse

Hébé servait à l'Epoque, comme on se souvient de

celle où elle versait l'hydromel à la ronde, aux

Jacobins.
X

Nous nous empressons de réparer l'erreur com-

mise par nous. Berthe l'amazone ne sert pas au

Télégraphe.
X

Il y a parmi le monde certains chiffres que

l'on pourrait appeler prédestinés. 3 par exemple

représente la Trinité. Or, dans presque toutes les

religions hindoues, il y a des trinités ; dans le

culte de Vénus on rencontre à Lyon la Trinité

Chaillou, la Trinité Marie, Louise, Thérèse, et

parmi les autres, celle des Jacobins. Elle se com-

pose de Jeanne la Hussarde, qui a servi jadis au

Rocher de Cancale. Marie Asile de nuit. Quant

à la 3 8, elle est encore à l'état de nébuleuse et

sera visible dans le milieu de la semaine.

X
On annonce, ce n'est pas Camille Flammarion

qui l'annonce, l'éclipsé de Marthe, invisible à

l'Egyptien, et l'apparition, dans cette sphère

pschutteuse de la brillante comète Anna la

Veuve.
X

La Flore mondaine lyonnaise, qui s'était enri-

chie de trois jolies fleurs estivales, Marie, Thérèse

et Louise, damoiselles qui maniaient avec tant

de goût l'aiguille et qui froissaient négligemment

la faille et la dentelle, se sont transportées dans

le Jardin de la France. Vous ne les connaissez

peut-être pas, lecteurs ; demandez aux jouven-

ceaux, carabins et autres ; ils acclameront la

Guillotière. Ces jeunes fleurs ont établi leur sé-

jour sur le quai de la Guillotière, dans l'apparte-

ment de Jeanne X...
X

SALUT A BORDEAUX

Salut à toi, cité noble et charmante !
Reine d'amour, de grâce et de beauté !
Ici la vie, heureuse et caressante
Sourit toujours à mon cœur enchanté.

Sur tes coteaux, une large couronne
De pampres verts s'étale à ton soleil,
En attendant qu'une splendide automne
Verse à plein flots ton nectar sans pareil.

Salut ! salut à tes villas aimées !
A tes palais, monuments fastueux !
A tes vaisseaux, escadres animées,
De l'Océan maître victorieux !

Quand dans tes flots tu te mires, coquette,
Inspire-moi les plus riches accents ;
Rien n'est trop beaux pour célébrer ta fête!
Rien n'est trop beau pour tes nobles enfants !

En lettres d'or ton histoire gravée
Par le burin de l'immortalité
Dira combien par toi fut acclamée,
A son réveil, l'auguste Liberté.

Que l'avenir nous porte paix ou guerre,
Tristes ou gais, quels que"soient nos destins.
Comme un trésor défends, ô sainte mère,
Le sang béni de tes vieux Girondins. 

Nous sommes heureux de faire connaître aux

lyonnais la valse que vient de composer Antony

Lamotte, à la suite de ses nombreuses repré-

sentations données à Bordeaux.

Le maitre a laissé ici trop de souvenirs pour

qu'une œuvre de lui ne soit pas toujours

acclamée.
X

Une drolatique aventure nous vient de la

Gascogne, peut-être faut-il en douter à cause de

cela :

Un voyageur assez bien mis mais dont le gous-

set était vide et dont l'estomac sonnait le creux,

entre dans une hôtellerie où il se fait servir tout

ce qu'il y a de meilleur. Après son souper notre

homme se couche dans un bon lit. Là, sur le

duvet,il cherche dans sa tête quelque stratagème

pour se tirer du mauvais pas dans lequel il

s'est mis en se faisant servir ce qu'il ne pourra

payer.

Après avoir médité, voici l'expédient qu'il

trouva. Il se lève au milieu de la nuit, grimpe

sur le toit avec l'agilité d'un singe du Sénégal et

cache sa culotte sous les tuiles. Puis il retourne

dans son lit et s'endort profondement. Le len-

demain, quand il veut se lever, il appelle la ser-

vante d'un ton imposant. Elle accourt. « Qu'on

me monte un café au lait » puis se reprenant

ah pardon fait-il donnez donc un petit coup de

brosse à mes effets, car auparavant je veux

me lever. La bonne prend le veston, le gilet et

cherche vainement le pantalon. Je ne trouve pas

la culotte à Monsieur dit-elle après un moment

de recherches. « Vous plaisantez, elle ne s'est

pas évanouie. Cherchez là. » On visite partout

on ne trouve rien. De temps en temps le

voyageur faisait des exclamations fort natu-

relles : «Le diable logerait-il ici? est il venu

prendre mon pantalon ? voilà qui me confond ! »

Comme il criait à mettre tout le monde en émoi,

l'hôtelier arrive et apprend l'histoire de la cu-

lotte égarée. Il la cherche, mais inutilement ;

on met tout sens dessus dessous, point de nou-

velles.
Le voyageur ne cesse de marquer sa sur-

prise. Après une perquisition minutieuse il dit

au maître d'hôtel : « Je ne suis pas venu sans

pantalon vous n'en doutez pas ; ce queje regrette

le plus, c'est que j'y avais cent francs, qui sans

doute sont l'unique cause de estte ignoble es-

croquerie ». L'hôte ne pouvait douter que la

culotte n'eût été prise. Il crie, il fait venir son

monde.

L'hôtesse so met de la partie et augmente le

tintamarre. Les domestiques innocents crient

plus haut que le maitre et la maîtresse.

Le voyageur avec le plus grand sang froid,

disait toujours : « C'est à n'y rien comprendre je

ne voudrais pas toutefois mettre cette affaire

entre les mains de la justice. Ecoutez poursuivit-

il avec beaucoup d'humanité, en attendant que

vous découvriez le voleur il faut que je parte ;

je serais au désespoir de vous plaidailler,

c'est une affaire malheureuse pour vous ; vous

me faites compassion. Je veux bien transiger.

Donnez moi un pantalon et cinquante à soixante

francs et je vous tiens quitte du surphis. Si nous

plaidions il faudrait commencer par payer le

bonjour que vous cl ..nneriez à votre procureur,

la broderie de la justice irait plus loin ; termi-

nons par quelque concession l'un et l'autre. »

L'hôtelier se hâte d'accepter cet accommode-

ment qu'il ne peut s'empêcher de louer.

Il avait un pantalon, qui n'avait point servi,

il le donne au voyageur, lui compte cinquante

francs, lui fait grâce de son écot.

Le voyageur court encore.

C'est dommage tout de même qu'un si joli

tour ne soit qu'une vile escroquerie !

X

Au Cirque Rancy

Un grand nombre de jolies femmes se pres-

saient samedi dernier à la représentation du

cirque Rancy. Le départ étant proche, les retar-

dataires avaient afflué désirant jouir du spectacle

de Peau d'Ane, l'amusante féerie.

Parmi les élégantes que nous y avons remar-

quées, citons : Annette Bassin, Marie Bourgoin,

Fidèle à Lui, Ida Ténor, Joséphine O..., Pe-

roline F. . ., Benoîte St-Etienne, Alice Hugues,

Marcelle C. . ., Lucie et Francine, Le Poupard,

Blanche la Parisienne, Tonine Francon, Adrienne

et Suzanne, Mathilde Bellecour, Céline Montier,

Antoinette de Roanne, Marguerite de Montlord, •

Marguerite Gonthier, Emma et Aimée, les deux

perles des Folies-Bergère, la petite Marguerite,

Amélie l'Italienne, Amélie Bébé.

Et une drôle de femme en perruque blonde,

toilette chantilly sur fond feu, portant de beaux

bridants qu'admiraient beaucoup Henriette Chail- '

lou, Peroline F.. ., le Poupard, etc., sans rire

bien entendu

X

NÉCROLOGIE. — Pleurez, amateurs de cirques

et vous, très belles, qui, de vos mains finement

gantées, .applaudissiez à ces drôleries.

C'était un clown charmant que Bâtis, joli

garçon et habile dans son métier ; il a amusé

bien des gens. La mort est venue l'enlever à

l'aurore de sa carrière.

De grand cœur nous jetons des fleurs sur sa

tombe, nous qui l'avions si souvent applaudi.

X

De la tristesse à la gaité, on pourrait dire

avec le moraliste, il n'y a qu'un pas.

C'est si vrai que l'histoire des peuples est faite

de ces deux alternatives.

C'est ainsi qu'Anna Perrin quand elle s'y met,

et elle doit s'y mettre souvent, dériderait le plus

endurci d'entre les grincheux ; surtout quand

elle parle de jouer les Louise Michel à la taverne

du Bagne. Dieu? ce ne serait plus la terrible

Vierge Noire et encore bien moins la pucelle de

Belleville!...

Qu'importe, les visiteurs ne manqueront pas

si la chose se fait.

.

En attendant, Anna est très drôle quand elle

s'y met, je le répète, railleuse avec esprit elle

sait se décocher à elle-même le trait qui fera le

régal de la galerie.

X

Au Carrousel

Nigri a eu la veine d'être des refusés ; car le

Carrousel ainsi que le salon de Paris a eu ses

refusés. Néanmoins par approximatif, c'est-à-dire

en questionnant les sentinelles, qui pouvaient à

travers la toile voir les gens qui leur tournaient

le dos, lesquels voyaient ce qui se passait à l'inté-

rieur, il a pu observer les demi-mondaines qui y

assistaient pour leurs noms et pour leurs toi-

lettes : Marie Bourgoin, flamme de punch ;

Annette Bassin, splendide en manteau velours

noirre couvrant un costume crème décoré de

fleurs bleu hussard.

Marthe de l'Abbaye en gris-fer, gilet bleu, —

joli chapeau. Joséphine O..., en toilette rosée.

bleu et blanc, avec veste marron ; Peroline F...,

toilettes à petites raies bleues et blanches. Re-

marquée dans le nombre une splendide toilette

à fleurs blanches sur fond bleu avec chapeau

assorti.

Catherine Plassard en noir; Louisette Egraz,

costume clair, à grandes raies rouges, bleu, blanc

et or.

Suzanne et Adrienne en clair , deux toilettes

foulard imprimées de jolies fleurs.

Marguerite Gonthier, sombre ; Mathilde Bel-

lecour, satiné imprimé. Adrienne, alpaga gris.

X

Nous sommes fatigués des réquisitoires contre

la pipe, le cigare et la cigarette. Voici enfin un

éloge qui mettra en joie tout le bureau de la

Civette :

« On voit tous les jours des hommes se met-
tre à fumer de propos délibéré, parce que cette
habitude augmente leurs facultés de travail. Et
de fait, sous ce rapport, le tabac a des vertus
incomparables. Etes-vous naturellement indolent,
il vous échauffe et vous active ; votre tempéra-
ment est-il, au contraire, irritable et porté à
l'agitation, il n'y a rien de tel pour le calmer,
qu'une pipe ou deux. C'est un fait universelle-
ment reconnu, et le whisky seul, au dire des
Ecofsais, produit des effets analogues.

« Il va sans dire que le tabac agit plus ou
moins puissamment, selon les individus. On voit
souvent des gens commencer leur journée, dès
le matin, en fumant une pipe ou un cigare.
Croyez bien qu'ils aimeraient tout autant s'en
passer. Mais l'expérience leur a appris qu'ils y
trouveraient leur compte. Les gens de lettres, en
grand nombre, fument tout simplement pour
augmenter leur revenu. Ils ont reconnu que le
tabac a la propriété non seulement de faire naître
mais de coordonner leurs idées, et que le mot
propre, souvent rebelle si la pipe est éteinte,
arrive à l'ordre aussitôt qu'elle est allumée. C'est
un fait des plus intéressants au point de vue
psychologique. Si les fumeurs sont généralement
incapables d'apprécier, c'est que la psychologie
ne fait pas encore partie du programme de leurs
études. »•

L'auteur oublie d'ajouter que pour les gens de

lettres, d'ailleurs, tout s'en va en fumée, — la

gloire aussi.

« Enfin, s'il faut tout avouer, dit le tabaco-
phile inspiré, la meilleure des raisons pour rester
chez soi, c'est un bon cigare. Un homme aurait
l'air bête, au coin de son feu, s'il ne faisait rien.
Son cigare l'occupe précisément assez pour qu'il
ne songe pas à s'en aller ; il le savoure paisible-
ment et ne demande, pendant ce temps, qu'à
contempler sa femme à travers l'odorante fumée
et à la trouver charmante. Point de crainte à ce
moment qu'il montre de l'humeur, si irritable que
soit son caractère. Où pourrait-il trouver un plai-
sir aussi innocent à la fois et aussi peu coû-
teux ? »

Innocent ? heu ! heu ! pouvez-vous en répon-

dre, cher confrère ? Le commencement de la

sagesse, c'est de se dire qu'on ne sait jamais ce

qui peut arriver ?

X

Notre confrère M. L. Sombard a égaré sa

carte de presse, un de ces soirs, au Cirque Rancy.

Nous comptons sur l'honorabilité de la per-

sonne qui l'aura trouvée pourla rapporter, 2, rue

d'Amboise.

Une lettre a été adressée aux divers directeurs

de spectacles, avec prière de vouloir bien, si cette

carte leur était présentée, faire arrêter le por-

teur.

X

Pour ne pas trop ennuyer la belle Antonia Ge-

nève, nous ne parlerons pas de l'aventure qui

lui est arrivée, ces jours derniers, avec Blanche

l'Egj'ptienne.

Nos lecteurs y perdront le récit d'un joli petit

drame.

Mais qu'ils s'en consolent, en allant questionner

Antonia.

X
Les musiques à Bellecour.

Les Lyonnais sauront désormais où passer

leur soirée agréablement. Depuis lundi dernier,

des musiques militaires se font entendre tous les

soirs sous le kiosque de Bellecour.

Les amateurs de musique, et plus encore ceux

qui aiment à flâner agréablement, à faire quelques

conquêtes sous la pâle lumière des becs de gaz,

quittes à trouver le désenchantement quand

l'aurore aux doigts de rose viendra donner aux

êtres et aux objets leur vrai couleur. Ceux-là,

dis-je, seront servis à souhait. Jamais affluence

plus nombreuse de l'élément féminin; jolies,

laides, petites, grandes, minces, grosses, brunes

blondes, chantaines, rouges ; ouvrières, lorettes'

grisettes, horizontales, courtisannes, femmes

entretenues, en carte, mariées et non mariées

saines et contaminées, etc., etc. ; toutela famm

quoi !

NOUVELLES A LA MAIN

Un créancier entre chez un débiteur qu'il

trouve à table, occupé à découper une dinde

« Eh bien ! Monsieur, dit le visiteur, allez-vous
enfin me payer?

— Je le voudrais, mon cher Monsieur ; rnais

cela m'est impossible; je suis à sec, complète-

ment à sec, ruiné, fini ; je n'ai pas le sou.

— Eh ! Monsieur, quand on ne peut pas payer

ses dettes, on ne mange pas des dindes superbes

comme celle-ci.

— Hélas ! mon cher Monsieur, fit le débiteur

en poitant la serviette à ses yeux d'un air atten-

dri, je ne pouvais plus la nourrir, il faut bien la

manger. »
X

Un Monsieur très bien mis, dont le nez est

horriblement aplati, donne l'aumône au pauvre

du pont Tilsitt :

« Dieu vous conserve la vue, lui dit le men-

diant.

— Pourquoi fais-tu ce souhait ? lui demanda

le Monsieur intrigué par ce singulier souhait.

— C'est parce que, si votre vue faiblissait,

vous seriez bien embarrassé pour porter des

lunettes.
X

Un pochard apostrophe dans la rue un P. Do-

minicain et l'appelle corbeau !

— Mon ami, répond spirituellement le bon

Père, je suis blanc, les corbeaux sont noirs. . .

et vous êtes gris !
X

Un bourgeois loue une maison de campagne :

— La vue est très amusante, lui dit le pro-

priétaire, surtout en regardant du côté de la

gare.

— Qu'y voit-on ?

— Mais la figure des gens qui manquent

le train.

X

Montée de Choulans, une petite mendiante,

d'une voix lamentable :

— La charité, s'il vous plaît ! Maman est

veuve, nous sommes cinq enfants, il n'y a pas

de pain chez nous. La charité, s'il vous plaît !

Un passant, après avoir donné deux sous :

— Et qu'est-ce qu'il fait, ton papa, ma mi-

gnonne ?

— 11 est m'nuisier, m'sieu !

X

Un vieil officier en retraite, sourd comme un

tapis, partage sa vie entre sa femme et une

petite chienne fox-terrier des plus intelligentes.

L'autre jour dans un salon, on lui demande

des nouvelles de Madame,

« Oh! répondit-il, très gentille, surtout quand

elle lève ses deux pattes de devant. »

X

Quand Mardoche ne rêve pas, il lorgne les •

femmes et veut connaître leur nom.

Survient une de nos belles momentanées dont

la chevelure a eu maintes relations avec l'Eau

des Fées (étiquette blonde).

— Quelle est cette femme, demande Mardoche

à un sien ami?

— Antoinette.

— Antoinette quoi?

— Antoinette, voilà tout.

— Et Mardoche de s'écrier : « Voilà le nom

« de guerre trouvé : Antoinette Voilà Tout, >

lequel nom, par la volonté de Mardoche, restera

désormais le qualificatif d'Antoinette l'amie de

Gemma.

X

Claudia, n'est pas Claudia; c'est-à-dire qu'il

y a Claudia et Claudia : je ne sais pas si vous me

comprenez bien?

Toujours est-il que la Claudia dont nous avons

parlé dans le récit de la lutte homérique entre

Silène et Appolon n'est pas la Claudia, amie de

Lucienne Genève — ce qui entre parenthèses —

ne sort aucun charme à la piquante Lucienne.

NIGRI.

NOS THÉÂTRES
Que deviennent-ils? D'abord, je devrais parler au

singulier, car il n'y en plus qu'un : les Célestins. Les

Célestins résistent tant bien que mal. Favorisé par

un soudain refroidissement dans la température, le

Grand Mogol va son train. Et il fallait cela pour

que cette opérette médiocre attirât un peu de inonde.

Elle est bien jouée, c'est beaucoup. Mercier, Bel-
liard ,Hyacinthe y font merveille. Villars et M 1" Jeanne

Andrée déploient toutes les ressources de leurs tré-

sors vocaux. La partition, très volumineuse d'ail-

leurs, fourmille d'airs gracieux, sautillants, légers,

mais dépourvus d'originalité pour la plupart. On ne

retient guère volontiers de cette orgie musicale que

les couplets du serpent, bien détaillés par M|ls An-

drée. Le reste peut servir à faire danser des singes

ou des ours. Nous aurons prochainement le Pet 1'
Duc, ce qui vaudra mieux. Lecoq nous reposera

d'Audran. Comme j'écris ces lignes, une triste nou-

velle m'arrive. Reine, l'excellent laruette, le bril-
lant hauboïste, vient de mourir. Brave homme, bon
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charade, artiste distingué, il laissera des regrets

"vêrS*! Musicien de premier ordre, lauréat du

ron^ervatoirede Paris, il a tenu sa place aux prin-

cipaux orchestres de la capitale, puis au Grand-

Théâtre de Lyon, à coté de Farg.es, dont il partagea

longtemps le pupitre. Poussé par une vocation irré-

sistible il se fit comédien, chanteur, il avait à son

arc plusieurs cordes qu'il faisait toutes vibrer avec

un é-al mérite. Nous l'avons tous vu dans Lau-

rent XVII, de la Mascotte, dans Bridaine, des

Mousquetaires au Couvent, son cheval de bataille;

nous avons admiré sa rondeur, sa verve endiablée

dans les comédies et vaudevilles. La mort l'a fauché

prématurément; il n'avait pas quarante-quatre ans.

Paravey, directeur du Grand-Théâtre de Nantes,

venait de' se l'attacher comme administrateur géné-

ral ; il était donc en passe d'avoir la plus belle

situation qu'un artiste puisse rêver. Et le voilà qui

disparaît brusquement, dans la force de l'âge, dans

la maturité du talent, sans avoir donné toute la

mesure de ses moyens puissants et variés. Sic tran-

sit glori a mundi. Qu'il emporte nos vifs regrets,

notre sincère admiration, notre douloureuse, pro-

fonde et cordiale sympathie,

Donc, le théâtre, uniquement représenté par les

Célestins, marche cahin caha. Fin courant, l'opé-

rette quittera l'affiche, et, pendant que les concerts

Luiïini charmeront la foule à Bellecour, la scène

dramatique essaiera de lutter contre les chaleurs,

contre l'indifférence générale, contre les gens en

villégiature, contre tout, avec des pièces du Palais-

Royal, des nou-veautés, des attractions diverses, et

je crains bien que sa barque n'arrive pas sans avaries

plus ou moins graves au port tant désiré, c'est-à-dire

au 30 juin, époque probable de la fermeture. Il y

avait, pour franchir ce cap des Tempêtes, la revue

de Dumoraize, Lyon sans dessus dessous. Mais de

nombreux motifs, peu plausibles du reste, en ont

différé la représentation. C'est sans doute le nouveau

directeur qui, au mois d'octobre, tirera de cet ou-

vrage le meilleur parti possible. En somme, l'au-

teur, mieux placé, aurait mauvaise grâce à se plain-

dre. Mais nous protestons chaudement, nous, que le

programme avait alléchés, et qui nous pourléchions

voluptueusement les babines d'un ragoût estival

qu'on nous enlève indûment, inopinément, sans crier

gare. Tout Lyon attendait la revue, et tout Lyon se

brossera le ventre. Le plus, sûr, c'est, paraît-il, que

c'est un vrai chef-d'œuvre, dépassant de plusieurs

coudées Perrache-Brotteaux, d'heureuse mémoire.

M. Dufour a négligé là une riche occasion de nous

être agréable et de remplir sa caisse pendant son

dernier mois d'exploitation. Tant pis pour lui ! Quant

à nous, c'est une affaire de patience, une question

de philosophie. Cuirassons-nous d'une triple armure

de ces deux vertus consolantes, et qui vivra verra.

Je voudrais bien vous donner l'idée de ce que se-

ront les théâtres sous la direction Campocasso et

Dalbert. Hélai ! nos futurs directeurs agissent dans

l'ombre et le mystère. On ignore leurs projets. Si

l'on en croit certains racontars, ils feraient maison

nette, au mépris des aspirations du public, qui ne

veut pas qu'on lui remplace des chevaux borgnes

par des aveugles. Massart nous reste ; c'est déjà

quelque chose. Voilà tout pour le moment. Iî est

question, aux Célestins, du réengagement de M m*Dé-

lia. Le temps, les circonstances, les nécessités aidant,

nous en saurons peut-être un jour plus long ; le cas

échéant, nous nous empresserons de vous en infor-

mer.

GASTON.

THÉÂTRE- BELLECOUR
Lyonnais hâtez-vous ! Le Petit Poucet ne sera

plus représenté qu'un nombre limité de fois. Cette
féerie a tout à fait décidé du sort du Théâtre-
Bellecour. Chaque soir la salle est comble, et c'est
avec une véritable frénésie que l'on applaudit
MM. Biana Duhamel, Courcelles, Em. Petit,
M ra« Berville, Franzioli, Jenny Rose, Franchi.

Le pot-pourri de la partition, emprunté çà et là,
amuse fort. Les tableaux étonnent et c'est avec la
meilleure impression que l'on sort des représen-
tations. Nos sincères félicitations à M. Simon.

 +.

Revue des Cirques et Concerts
CIRQUE RANCY

M. Rancy vient de nous quitter. Il est sûr d'em-
porter avec lui les sympathies des amateurs et
connaisseurs de sport, ainsi que celle des habitués
des soirées mondaines. En effet, il a satisfait les uns
et les autres. Le cirque Rancy était le rendez-vous
de ce qu'il y a de plus pschutt à Lyon. Nous nous
présentons ^ à l'administration, au nom de nos
lecteurs, l'expression des remerciements les plus l
sincères pour l'habileté de ses artistes. Miss Jenny :

O Brien dans ses créations élégantes, Miss Maryland '
ont été toujours couverts d'applaudissements. '
L entrée à la vapeur et les reproductions des marbres ]

antiques par les frères Gozzoni, les intermèdes
artistiques des 3 bémols, l'élicéaérostation, n'ont
pas faiblement contribué à la vogue et au succès des
représentations. Disons seulement au revoir et non ;
adieu au sympathique Gougou, à Pacha, à M. Reed, ]

à AI. Gilbert, car le Lyonnais n'aime pas le chan- j

gement et accueille avec plaisir ses vieilles et
Bonnes connaissances.

SCALA-BOUFFES
A la Scala tout est succès ! M"* XXX excite une

Véritable admiration. Limât est redemandé à ]

outrance, on dirait que le public ne veut pas qu'il
quitte la scène. Les frères Phoïtes, ces célèbres '

acrobates, laisseront parmi les habitués de la Scala 1

Vi °uvemr aussi bon Que durable .
ij,..,. Sainquin ne cesso de provoquer une i
Hilarité qu'on aurait de la peine à arrêter. >

O est donattque, tellement c'est contagieux '
lm opérettes, qui sont toujours de sï bon goût à (

a bcala;, sont sur le point de s'adjoindre à leur

farfr,f mt,éref'?antelisteÀW^^s/"^^ «"£ '
ZTJl

 P
r

3
"

16 f)U1 a fait courif toute 'a Jeunesse 3
CTÏÏT ^

S ,nter
Prôtes son t de premier choix ; «

ficence!
rS

 *** ̂
 de la pluS *

rande ma
S n[l ]

CASINO DES ARTS
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3t. I FOLIÉS -BER6ÈRË
du F patinage, danse, tels sont les mots qui remplissent
iu- J l'affiche; ils suffisent pour attirer un public aussi

:Cj. choisi que nombreux. Les ardeurs du soleil, le
mauvais temps, rien n'entrave l'entrain des patineurs

ea et des danseuses. Nous souhaitons ardemment que
*" le succès de M. Vaubertrand continue.
an 
ec Guignol, rue Port-du-Temple.—• Spectacles va-

B_ ries, terminés par la parodie de Faust.

as Panorama français, cours Vitton. — Cui-

e . rassiers de Reischoffen.
MONTALB.
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SAINT-ÉTIENNE

le EDEN-CONCERT
li Eden-Revue, qui devait voir les feux de la rampe

1S le 11 mai, avait dû être retardée jusqu'au 14, par
suite du départ subit de M rao Bourdon-Sivaldi, qui a
quitté Saint-Etiense sans tambours ni trompettes,

l~ laissant dans l'embarras auteur et directeur. On a
ï, dû faire venir une nouvelle artiste, M Ue Rosald, qui
». a appris les rôles de l'artiste fugitive. La première

de cette revue a donc eu lieu vendredi, 14 courant,
devant une salle très bien garnie. Eden-Revue est

s l'œuvre d'un artiste de talent et fait honneur à son
'- auteur, M. Charles Mey. Le deuxième tablean, une
s discussion dans la salle, et le quatrième tableau,

e l'intérieur d'un puits, sont épatants; le décor d« ce
dernier tableau fait honneur à M. Vital, peintre des

' théâtres de Lyon. Les costumes sont dessinés par
n M. Mey et exécutés par Mme Bouvier, costumière
'- des théâtres de Lyon. Airs nouveaux et musique
t arrangée par notre sympathique chef d'orchestre,

s M. Dansan. Les rôles étaient bien sus, la figuration
complète, les costumes superbes ; en un mot, tout a

e été pour le mieux. Eden-Revue est un succès d'ar-
f gent pour M. Bonnardel, et c'est un nouveau
3 triomphe pour M. Mey. Nous adressons aux inter-

3 prêtes de cette revue les plus simères éloges ,
M mes Rosald, Rhéa, Mey, Briann, Johana, Lafour.
cade, Zizine Sivaldi, Fetlinger et Blanche, MM. Ch:

1 Mey, Molinier, le petit Léon, Patachon, Saverna-
Gontier, sans oublier notre ami Raoul

M. Léo, le ventriloque, a terminé le cours de ses
représentations; cet artiste était très drôle.

CAFÉ-CONCERT BONNEFOY
I Pleurez, amjs lecteurs, Marie-Louise, cette char-

mante artiste, nous a dit adieu en plein succès; elle
, est allée se reposer sur ses lauriers vaillamment
[ conquis, Lyon a le bonheur de la posséder; cette

artiste sympathique est vivement regrettée. Dans
1 notre prochain numéro, nous donnerons des détails

sur la nouvelle troupe du concert Bonnefoy.

X
Dans notre prochain numéro, portrait à la plume

de Lucien Tranchât, artiste parisien, un type épa-
tant, et notre ami.

X
L'annonce de notre revue mondaine fait dresser

les faux cheveux d'une grande partie du demi-
monde; si tous les yeux de ces petites dames étaient
des revolvers, je n'aurais qu'à bien me tenir; nos
renseignements n'étant pas encore complets, nous
commencerons cette revue prochainement.

X
Vous connaissez bien Marie Piano, cette gente

nébuleuse dont les appartements sont situés boule-
vard du Clapier ? On nous affirme que cette momen-
tanée est dans une dèche noire; son intention est de
quitter notre ville, mais il faut pour cela que le pro-
cès qu'elle a à Lyon, à propos d'un piano, soit
terminé, comme dit la chanson : « Triste affaire, ça
ne vas guère ! ! »

X
Jusqu'à cette pauvre Pinchonette dont les affaires

ne brillent pas du plus vif éclat; elle accuse les
nababs d'ingratitude? Mais pourquoi aussi avoir des
relations aussi constantes avec certains membres du
Garenn'Club ! !

X
Lecteurs ! voulez-vous voir une adorable Hébé,

réunissant toutes les bonnes qualités, allez à la
grande Brasserie, vous y verrez la gondolante
Maria R..., ensuite vous direz comme moi: épa-

tant !

X
La séduisante Marie -P. . . , de la place Dorian, a

quitté notre ville pour suivre à Clermont son nabab,
un bon teint, celui-là; ce départ nous attriste.

X

Tous nos lecteurs ou lectrices connaissent la Bâ-
chasse, une momentanée qui fit parler beaucoup
d'elle dans un temps ; nous avions perdu sa trace, un
de nos amis nous écrit de Valence que cette belle
évaporée est dans cette ville et mène un grand train.
Tant mieux pour elle ! !

X

A ceux qui désireraient avoir des nouvelles de la
comtesse de M . . . , nous leur dirons d'aller à Gre-
noble, où cette belle file le parfait amour.

X
Nous en apprenons une bien bonne : Notre ami

Lucien Tranchât, artiste lyrique, a failli être enlevé,
jeudi, par une catapultueuse épatante, du nom de
Mélina, qui est follement éprise des charmes de
notre ami; heureusement cet enlèvement a été de
courte durée, ce cher Lucien en pinçant médiocre-
ment pour ladite Mélina.

X

Aperçu vendredi, à l'Eden, à la première d''Eden-
Revue ; Mariette Chol, Elisa Boule-dogue, Angèlc '
la suave, Alice la suave, Pinchonette, le petit Fan-
fan, Maria la Bretonne, Maria R..., Lucienne et
Rose, etc., etc.

RAOUL DE SAUVERNY.

M. Charles MEY
M. Charles Mey n'est inconnu pour aucun des 

lecteurs du Lyon s'Amuse, tant à Lyon qu'à Saint- (

Etienne; à Lyon, où il est resté assez longtemps au '
Casino, c'était l'enfant gâté du public; ici, l'année 1
passée, qui ne se rappelle de lui, lors de la revue <
Bellevue-Terrasse, où dans ses différents rôles il (

était désopilant. M. Mey est d'une intelligence vrai- (

ment rare, un artiste bûcheur et consciencieux, un '<
excellent cœur; aussi, il est très aimé de tous : 1
directeur, camarades et amis. f

Cette silhouette nous est inspirée par la revue qui
se joue actuellement à l'Eden, et dont il est l'auteur.
Nous avons voulu présentera nos lecteurs cet artiste
d'une façon spéciale; en lui consacrant ces quelques c

lignes, nous rendons hommage à l'homme de mérite '
et à l'artiste de talent. M. Mey n'est pas un artiste '
ordinaire, se contentant d'apprendre son rôle pour y

jouer dans telle ou telle pièce; non, il est lui-même
auteur, il travaille jour et nuit, toujours à la re- 5

cherche de nouveautés, et de son esprit vraiment
fécond, il en sort des choses assez extraordinaires,
pour mettre M. Mey au rang de nos hommes illus- i
très en littérature.

Sa vie est assez mouvementée, nous allons en ]

dire quelques mots. Employé au Crédit mobilier,
, à Paris, son ambition étant d'être artiste, il lâche
• le Crédit mobilier et s'engage, avec Gaspari, au

théâtre Botrino; là commence ses courses à travers
chaque ville, on le voit successivement à Cbulon-

g sur-Saône, le Mans et Nancy. En 1870, il s'engage
volontaire dans le corps d'armée commandé par
l'amiral La Roncière, qui, voyant sa bravoure, le
proposa pour la médaille militaire, et signe lui-
même sa proposition. De là, il débute au théâtre du
Gymnase, à Paris, et y reste jusqu'en 1875. Il
entre au Palais- Royal; là, ses débuts sont malheu-
reux ; de 1875-70, engagé au théâtre Taitbout et aux
Délassements. Puis on le voit, peu à peu, adminis-
trateur à l'Horloge, au Concert de Lyon, Concert de
l'Espagne, redevient artiste au Concert parisien.
De 1882-85, il remplit les fonctions d'administrateur
des Folies-Bergère, de Rouen, et directeur du
théâtre Lafley, de c :tte même ville. Vient ici s'oc-
cuper de la mise en scène de Bellevue-Terrasse,
passe l'hiver 1885-86 au Casino de Lyon.

Comme je le dis plus haut, il est auteur, et voici
le nom de quelques-unes de ses œuvres, à Alger :
le Tour d'Alger en quatre-vingts minutes, revue
en six tableaux ; à Paris, Venez voir la Comète,
Mène-moi-z-y, revues; les Cadets de Gascogne,
le Terrible Fichklac, la Soirée chez Beaudichon,
la Peau de l'Ours, Fouya-Po F 1', Royal Cravate,
etc., etc., opérettes.

M. Mey a été pendant un temps un de nos con-
frères ; ainsi, il a été rédacteur en chef de la Gazette
lyrique, rédacteur à la Cloche d'Argent, et à la
Normandie, journal républicain radical, à la Lor-
gnette et au Masque, journaux de théâtre.

Mon rédacteur en chef va trouver que j'empiète
trop, tant pis. Nous adressons donc nos sincères
éloges à M. Bravo pour Eden-Revue, qui se joue à
l'Eden. C'est un joli succès pour cet artiste,

MARSEILLE
Le 15 mai 1886.

Le Lyon s'Amuse est mis en vente dès le samedi
matin, dans tous les kiosques.

Pour tous renseignements et communications,
boîte du journal, rue Glandevès, 10.

GRAND-THÉÂTRE
La soirée d'adieux de la troupe de la salle Beau-

veau a été une véritable solennité artistique.
MM. Dereims, Salomon, Lamarche, Seguin,

Desmet, Degrave, Lougrette; M mes Leroux, Verey-
den, Janvier, ont été très fêtés. Les nombreux rap-
pels leur ont témoigné la sympathie qu'ils s'étaient
acquise par leur juste valeur artistique.

Nous remercions sincèrement M. Campocasso
d'avoir facilité notre tâche de collaborateur.

GYIVSNASE
Mam' selle Nitouche, les Petits Mousquetaires,

la Mascotte, telles sont les pièces qui ont attiré
chaque soir salle complète.

M">« Morin, Malo, et MM. Hauserville, Courbois,
Castelain, ont été l'objet de nombreuses ovations.

La Fille du Chiffonnier a été très bien inter-
prétée.

Nos félicitations à cette excellente troupe de
comédie.

PALAIS DE CRISTAL
Grande aflluence de spectateurs dans les pourtours

de cet établissement. Il n'en saurait être autrement
avec la troupe choisie qui s$ fait entendre et appré-
cier sur son avant- scène.

Les débuts annoncés dans notre dernière chronique
s'effectuent avec succès.

J. DE VILRY.

STAND DU PRADO
La Société de Tir de notre ville, qui avait, à l'oc-

casion des fêtes régionales, convié les sociétés fondées
dans le même but à une lutte toute fraternelle, a
décerné son premier prix aux Lyonnais, qui ont
répondu à son appel avec un ensemble dont nous ne
saurions trop les remercier.

J. E.

Chronique Mondaine.

De même que tout chapeau trouve sa tête, la
grosse Rose, qui s'exhibait assidûment au palais de
Cristal sans trouver un jeune ou vieux nabab qui
voulût se charger d'elle, a enfin — on le dit du moins
— mis la main sur un jeune et charmant boudiné!!
jeune, c'est possible; mais charmant, oh! la la! sur-
tout si c'est le même avec lequel cette chinchinette
se promenait sur les allées : mince de galbe!!

X

Arrière, adorateurs mécréants, n'approchez pas
ou je vous griffe. Je tiens à rester vertueuse! telles
sont les paroles que l'on attribue à la nouvelle ;
recrue — la belle Louise — mais il paraît que main-
tenant il faut beaucoup rabattre de ces belles pro-
testations; car, si nous en croyons certain bruit, il
paraîtrait que la petite s'est laissé dorloter, l'autre
soir, à Monte-Carlo et ensuite à la foire, par une
bande assez nombreuse de joyeux et francs lurons.

X
La nuit, les chats sont gris, tel est le proverbe.

La gentille Amélie la Brune a affirmé l'autre soir, à ,
la maison Dorée, qu'il n'y avait pas seulement les
chats, mais les lapins aussi. Cependant, je constate
avec plaisir que tous les lapins du monde ne par-
viennent pas à abattre son courage; car son magni-
fique costume satin gris — couleur symbolique —
son chapeau de paille garniture soie avec belles roses
mousseuses prouvent le contraire.

Est-ce que ce rongeur porterait bonheur?
Je suis presque tenté de le croire. <

 J.-C. D'EPAZ.

Mystères du grand monde.
Appelée par le Rédacteur en chef de notre ville,

M. L. C***, à occuper le poste délicat et pouilleux de
chroniqueur du grand monde, j'accepte et me fie à
ma bonne étoile ainsi qu'à mon sexe pour mener à ^
bien l'entreprise qui m'est confiée. Je me propose, s

dans une chronique de quelques lignes, de relater s

chaque semaine les faits et gestes des gentes dames
du hig-life marseillais, qui trouveront dans moi une (

amie tendre et dévoués, toute prête à leur pardonner
les malédictions dont elle ne tarderont pas à me
gratifier. Sur ce, av. travail. . . inguibus et rostro.

* s

X i

Serait-ce une indiscrétion (en tout cas, je ne le s

crois pas) de demander à Mme S"' — quartier Silva- c

belle — si les visites quotidiennes au cabinet de r

M. le docteur'B*" sont aussi désintéressées qu'elle r

veut bien le dire. ]

Osons, Mesdames, dire après cela que les hommes
sont canailles. T

X

L'accord entre M. et M me Z*" de la rue Montaux
est une affaire accomplie, des explications ayant été
données et acceptées. Cette gentille petite dame
peut recommencer à nouveau son manège en se ]

r, I méfiant toutefois d'une certaine bonne amie qu
îe l'accable de prévenances. A bon entendeur, salut!
m
fS ^
i- Faut- il croire aux tireuses de cartes? Doit-or
re admettre la doctrine de Desbarolles, l'éminent pro-
ir fesseur physiologiste? on serait presque tenté de
le dire oui, tant est grand le nombre des dames voilées
> qui rendent visite à M lle de Normandie, la carto-
u mancienne la plus courue de notre ville.
1 Aperçu au nombre des clients de cette dame,

M 1Ie A. S"" en compagnie de son amie de pension,

s M me G"" ; nous pourrions au besoin dévoiler certaines
prédictions faites par le médium, mais à quoi bon?

e Notons seulement que l'espérance est entrée à nou-
veau dans le cœur de cette demoiselle qui attend

r avec impatience le retour d'un gentil brun, M. L.
i de V"", officier en détachement au Tonkin.

Comtesse Anna de G*".

Dernière heure.
i

: Les courses du printemps ont lieu aujourd'hui
3 dimanche 23 mai. La deuxième journée aura lieu
, dimanche prochain, pour les courses de haies, à
, laquelle prendront part les officiers en garnison de
, notre ville.

J. E.

l CLERMONT-FERRAND

TAVERNE FLAMANDE
Toujours beaucoup de monde aux représentations

i qui, malheureusement, tirent à leur fin. Que vont
faire nos énamourées? Plus de Guignol pour charmer
leurs loisirs.

CASINO DES VARIÉTÉS
La clôture a eu lieu la semaine dernière, les portes

resteront closes pendant la saison d'été. Nous adres-
sons nos plus vives félicitations à tous les pension-
naires de cet établissement.

THEATRE PROVISOIRE
S'il est un suceès mérité c'est celui remporté par

nos vaillants artistes à chaque représentation de
cette semaine. Que de verve et que d'entrain parmi
les pensionnaires du sympathique directeur; l'en-
semble de la troupe présente une homogénéité remar-
quable, aussi le public manifeste-t il son contentement
par ses bravos très souvent répétés et les rappels
fréquents de nos artistes.

Nous avons eu cette semaine les Huguenots,
Mignon et les Mousquetaires de la Reine. La re-
présentation des Huguenots avait attiré un public
plus que nombreux. A côté de M. Allard, fort ténor,
qui a vaillamment chanté Raoul de Nangis, nous
avons vu applaudir très méritoirement M"18 Marti-
nont, qui a parfaitement interprété le rôle de Valen-
tine. M. Jourdan (Marcel) a eu aussi sa part de
succès. Dans Mignon, M lle Duchateau a brillam-
ment relevé l'impression fâcheuse produite à la pre-
mière représentation de cet ouvrage par M Uc Des-
champs dans le rôle de Philine.

Jeudi, à diverses reprises, la bonne interprétation
des Mousquetaires a soulevé des tonnerres d'applau-
dissements largement mérités par M 1I<!S Duchateau
et Dufaud, MM. Queyla, Alexandre, et Dolidon. Ce
dernier, dans le rôle du capitaine Roland (3e acte), a
été chaleureusement applaudi. Les chœurs ont été
bons; citons entr'autres celui du deuxième acte (les
Chevaliers). Toutes nos félicitations pour la bonne
l'éussite de ces dernières représentations.

Vendredi dernier, la troupe de M. Guerry a joué,
sur notre scène, Serge Panine, le drame en cinq
actes de G. Ohnet.

Prochainement Robert le Diable, le Barbier de
Séville, Charles VI, etc.

Chronique Mondaine

Nous avons été éblouis dimanche dernier par l'éclat
d'une toilette bleu clair portée avec une rare élé-
gance par Jeanne la Luronne; ce costume était
complété par un chapeau de paille garni de blanc, qui
nous a paru superbe.

X
Miss Lorgnon ne se montre plus. C'est ennuyeux,

il nous était si agréable de voir ce binoble crânement
campé sur ce gentil minois. Quand vous êtes dans le
monde, la belle, pourquoi mordre aussi nerveuse-
ment votre mouchoir; serait ce votre colère contre
le Lyon s'amuse qui vous donne ces accès de mau-
vaise humeur? Si oui, je crois bon de vous avertir
que nous étions loin de nous connaître le pouvoir de
vous porter sur les nerfs.

X
Une indisposition subite et fâcheuse oblige Irma

Phrodite de garder la chambre, les membres du
Garenn' Club lui rendent visite très régulièrement,
afin de dissiper l'ennui de cette solitude forcée.

X
Nous voyons depuis quelques jours et très souvent

la sémillante Catherine Rat en superbe toilette. On
nous vante la richesse de sa capote de velours rouge
garnie de plumes crème. Le chapeau canotier lui
sied aussi assez agréablement.

X

Une blonde et gente nébuleuse, qui arborait au
premier amphithéâtre du Provisoire un chapeau
paille surah blanc et boutons de roses, a vu bon
nombre de lorgnettes s'arrêter sur elle pendant la
représentation des Huguenots. — Qui était-ce? Ah!
les curieux! Vous voulez le savoir? Demandez à la
Vénus à la fraise.

X
Tous ces jours derniers Amélie de Charlieu était

en partie fine. Nos compliments, blonde épinglée.
N'avez-vous point pris le train de Lyon vendredi

dernier? Vous vous faisiez donc enlever?
Nos vœux vous accompagnent, mais : Tant va la

cruche à l'eau . . .

X
Marie Cabassu se prodig.ue : nos promenades,

Royat, le théâtre et les concerts sont le théâtres de
ses folles équipées. Nos félicitations pour CETTE.. .
superbe ombrelle de dentelle blanche sur fond rougo.

Vous êtes réellement la dix-huitième merveille du
Garenn' Club.

X

Césarine et Francine de la Marseillaise nous
semblent douées d'un excellent caractère, leur affa-
bilité leur assure toute notre sympathie. A leur
sujet je me permettrai de faire remarquer à l'une
de nos Hébés, dont il est question plus haut, qu'il
n'est pas gracieux de déblatérer sur le compte de ses
nouvelles camarades. Nos jeunes sacochières pour-
raient, avec raison, rappeler les exploits à la Part-
Dieu de cette antique Danaé, bien connue dans le
monde des brasseries de Lyon.

Ménagez vos camarades, la brune, ou sans cela...
craignez les révélations.

X
La vraie Trinité a célébré dimanche dernier le

retour de l'enfant prodigue. Le fils repentant et

soumis est revend se jeter aux pieds de Blanche
not' Vieille, pour implorer son pardon. Le veau
gras immolé pour cette circonstance a été fortement
arrosé en présence de tout ce que le Gardenn' Clud
compte d'adeptes les plus fervents à Clermont.

I
Dans une prochaine chronique nous donnerons la

liste des mondaines clermontoises qui élèvent, à
à l'heure qu'il est les lapins issus de cette associa-
tion faramineuse.

Nous annonçons cette nouvelle au nom du Père,
du Fils et du Saint-Esprit.

Ainsi soit-il.

Dépêche télégraphique.

Taverne flamande. — Tentative de meurtre sur
notre grande sœur Antonia Genevoise, un forcené du
nom de Choquet a déchargé, à bout portant, deux
coups de revolver; l'état de la victime n'est pas
alarmant.

Le meurtrier a tenté de se tuer. — Il est en trai-
tement à l'hôpital civil.

V. de GIVRY.

CHRONIQUE VIENNOISE

Permettez-moi de me présenter à vos suffrages,
charmantes lectrices.

Je ne parlerai pas Volapuk ni autre langue, mais
ce sera court et bien dit. Toute la galerie de nos
horizontales et perpendiculaires de grande et
petite marque y passera. En l'état on ne s'amuse
pas fort, mais Vienne n'est pas une nécropole. L'un
vit de ses rentes, l'autre vide ses rentes. Horrible,
most horrible. Bast, le printemps s'annonce joyeux,
avec son cortège folichon de fêtes et de vogues.
Dame folie attache ses grelots, Euterpe chausse ses
cothurnes et la charmante M lle X... prépare une
ravissante toilette d'été.

Nous irons cueillir ample moisson de piquantes
nouvelles. Et greffier incorruptible nous consta-
terons le plus drôlement les délits et les délices de
ces dames.

Dans la griserie troublante des bals, sous les
feuillées remplies de chansons des oiseaux éna-
mourés, les couples enlacés mêleront le bruit eni-
vrant des baisers aux bavardages moqueurs de la
gent ailée. L'œil observateur sonde alors facilement
les pensées de nos élégantes et des autres ; on n'y
manquera point.

D'aucuns portent — selon la formule des penseurs
austères — le scalpel dans les fouillis inextricables
de ce viscère que notre pauvre langue française a
dénommé le cœur.

Foin de la morale académique !
Le prix Monthyon mène tout droit à Charenton,

merci j'en reviens. Le sel attique, à doses réglées,
est un condiment suffisamment pimenté et les flottes
alliées qui ont entrepris le blocus de la Grèce ne par-
viendront pas à nous en priver. Vivent le rire et
l'esprit français. Sur ce, je vous tire ma plus gra-
cieuse révérence.

CAROLUS G.

Mon premier sert au vêtement,
Mon second est un élément ;
Et mon tout, dans un régiment,
Figure très noblement.

Tout sert à composer mon corps
Toujours de structure bizarre ;
Mon père fait tous ses efforts
Pour me donner un air barbare ;
Avec des habits différents,
Toutes les semaines on me voit paraître ;
On s'ernprasse pour me connaître,
Tandis que j'évite les gens.
Quand uae fois je suis connue
Je perds à l'instant mes amants;
Si je me montre toute nue,
Pour eux je n'ai plus d'agrément.
Ainsi, les cœurs sont inconstants
Quand la maîtresse est trop docile ;
Pour les attacher plus longtemps,
Il faut que je sois difficile.

LE SPHINX.

Solutions du dernier numéro :

CHARADE : Passe-port.
LOGOGRIPHE : Pair.

Ont trouvé les solutions :

Bout-d'heur ; Kilhen Hulenan ; un chie noix ; Hippo-
lyte de chênes ; Torrap ; Silence merci ! Joséphine
Nusseaux, à la Villette ; R. de S., silhouette M. Mey,
paraîtra prochain numéro.

Marie X. ; Henrique II ; The Brothers Breymont ;
Kif Kif bourico ; Ho La La ; Petite Mionne.

PETITE CORRESPONDANCE

Un abruti par les eacouets.
Tous les abonnements et ouvrages ont été adressés

à qui de droit. Votre lettre arrivée vendredi entre
6 et 7 h. 1/2, vous est retournée avec ses injures,

Un gas gas. — Cher lecteur, ce que vous nous
demander est très délicat, notre but n'est pas do
donner ces renseignements, ce qui serait une besogne
mal qualiflable. Néanmoins si le caprice de la chroni-
que nous conduit de ce côté ; avec plaisir alors —
caniche — Vous êtes adorable, oui.

Le Directeur-Gérant : GEORGES AUBERT.
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Publicité du LYON S'AMUSE

Annonces, 4me page Of 25 la ligne

Réclames, 3m<! page Of 60 —

Chroniques et Faits divers 1 ! 50 —

Pour un nombre d'insertions supérieur à quatre :

Réduction de 25 •/«

Nos correspondants de province qui voudront
s'oecupper des annonces recevront bon accueil de
F administration, nous leur compterons une commis-
sion de 15 pour cent sur toutes leurs affaires.

Les réclames et annonces sont payables d'avance.
Il sera expédié un numéro justificatif.

Pour tout ce qui concerne la publicité commer-
ciale du journal s'adresser à M. SABLY, 3, rue
Palats-Grillet, au 1er , Lyon.

Avis à nos Vendeurs et Correspondants
Toute demande d'envoi doit être adressée à

M. Evratd, rue des Archers, et accompagnée de
son montant. Les invendus ne sont pas repris.

Nous accueillons avec plaisir toutes les chro-
niques des fêtes, théâtres et échos du monde où
l'on s'amuse. Nous remettons à nos correspon-
dants une carte de presse, leur donnant droit
d'entrée dans toutes les réunions et spectacles.

Nous demandons des correspondants litté
raires dans les villes où Lyon s'A?nuse n'est pas
connu.

BIBLIOGRAPHIE

Un joli petit roman de mœurs flamandes intitulé :
Kees Doorik, vient de paraître à Bruxelles, chez
l'éditeur Henry Kistemaeckeis. L\;uteur, M. Geor-
ges Eekhoud, est un jeune écrivain qui s'est fait
remarquer en Belgique par de nombreux écrits lit-
téraires, tous marqués au coin d'un incontestable
tempérament d'écrivain.

Kees Doorik est un drame écrit dans la note
intimiste-naturaliste : la donnée en est originale et
n'a rien de commun avec ces livres tambourinés à
grand bruit, et qui ne sont la plupart du temps que
des copies plus ou moins habilement arrangées, des
thèmes refaits d'après les succès d'un livre antérieur.
(Deux petits volumes in-64. Prix : 3 fr.)

Le môme éditeur vient de publier, dans sa col-
lection de réimpressions du XVIII e siècle, les Sérails
de Londres, un livre fort rare à trouver en son
édition originale.

Au point de vue de l'histoire, ce livre est à con-
sulter. Il fournit un tableau mouvementé et très
complet de la prostitution publique et cachée au

XVIII e siècle et tout ce que les récents scandales
soulevés par la Pall-Mall Gazette nous ont fait
connaître sur le trafic scandaleux do Londres, ne
forme qu'une pâle copie des mœurs dissolues du
XVIII e siècle, racon'ées dans ce volume. (Un vol.

Prix : 10 fr.) '

VIENT DE PARAITRE :

L'ORGANISATION POLITIQUE, ADMINISTRATIVE

ET JUDICIAIRE DE LA TRANCE

Attributions des Ministères et des Grands 

Corps de l'Etat
Par R. Couturier, fondé de pouvoirs de perception

En vente chez l'Auteur, 13, place du Pont, 13

Prix : 2 francs
Envoi franco contre mandat-poste ou mandat-carte

Cet ouvrage ne saurait trop se recommander aux
jeunes gens qui se préparent aux carrières adminis-
tratives ou aux divers baccalauréats, ainsi qu'aux
fonctionnaires et aux personnes désireuses de connaî-
tre le fonctionnement et les attributions des grands
corps de l'Etat,

Le nouveau roman de M. PAUL DDMAS, Les
Sœurs Ennemies, marque une heureuse ten-
tative de cet auteur, hors du genre violent de Thalie,
son précédent succès : cette nouvelle n'en reste pas

moins pleine de fougue juvénile etde hardiesses déli
eatement voilées. La Vie bourgeoise, au villao-e e
au chef-lieu, est rendue, dans ce livre, avec verve
et vérité; des types très vivants y sont mis e>
relief, ex, le titre seul de l'ouvrage indique (if:
abonde en développements pathétiques très nouveaux
(MARPON ET FLAMMARION, Editeurs, 2(3 rueTpV
cine.)

Ajoutons que M. Paul Dumas est un de nos com-
patriotes bien connu ici, et qu'il étudie dans les
Sœurs ennemies, notre région, nos mœurs locale*

notre tempérament et les délicieux points de' v u '
de n§s campagnes.

Nous donnerons prochainement une analyse com-
plète du roman de notre spirituel collaborateur.

LIES LITRES

Sous ce titre : Peints en vers, M. Jules Tairi^
vient de faire paraître un charmant opuscule
dans lequel il passe en revue toutes les célébrités'
lyonnaises : Hommes politiques , journalistes
peintres, architectes, professeurs, docteurs, pho-
tographes, et même le capitaine adjudant-maior
du bataillon des sapeurs-pompiers.

Nous ne saurions trop recommander à nos lec-
teurs ce recueil de silhouettes locales du plus vif
intérêt.


